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Atelier technique 2 

TRANSFORMER SON OFFRE - INTRODUIRE DE LA NOUVEAUTE - FAVORISER LA 
DIVERSITE D’USAGE 

 
 
Intervenants :  
 

Yves-Armel Martin, Directeur du centre multimédia ERASME, Département du Rhône, le 
programme Muséolab. 
Maud Dupuy, Polymorph Design - L’aventure Michelin. 
Véronique Feugère, Guide interprète régionale et Christophe Kelly, Guide Communication 
et développement, la Maison du Visiteur à Vézelay (Yonne). 
Xavier Kawa-Topor, Directeur de l’Abbaye de Fontevraud (Maine-et-Loire). 
Dominique Charpentier, Directeur Général du Comité Régional du Tourisme Riviera Côte 
d’Azur. 
 

Animation et analyse :  
 

Benoît Meyronin, professeur à Grenoble Ecole de Management, responsable de l’Institut 
Management & Dynamique de Services. 
  

 
 
L’offre touristique ne se décrète plus, notamment lorsqu’elle est basée sur des éléments qui 
se réfèrent au seul patrimoine. Il ne suffit plus simplement« d’être» pour capter l’attention 
du public. Ainsi donc les “vieilles pierres”, aussi intéressantes et attrayantes soient-elles, 
peuvent très bien ne pas attirer de visiteurs ou alors fort peu. “Le tourisme, c’est une somme 
d’expériences individuelles ou collectives. Ce qui compte, ce n’est seulement le moment que 
l’on passe sur un site, mais les mois, voire les années, qui suivent. Ce sont les souvenirs qu’on 
va ramener, garder et divulguer autour de soi via la photo ou la vidéo…”, souligne Benoît 
Meyronin, en se référant à l’ouvrage de l’ethnologue Marc Augé « l’impossible voyage »1. Le 
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 « L’impossible Voyage. Le tourisme et ses images » par Marc Augé. Editions Rivages. Avril 1997 
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patrimoine doit se mettre en scène, “parler” au visiteur et lui raconter une histoire qu’il 
pourra confronter à la sienne. 
Et le patrimoine ne se proclame plus insiste Benoit Meyronin, désormais il se fabrique aussi 
explique-t-il avec des éléments parfois inattendus. Deux exemples parmi d’autres : les 
bornes Michelin désormais inscrites à l’inventaire supplémentaire des Monuments 
Historiques2 ou « l’Ampelmann », présents sur les feux tricolores sur Berlin Est, devenu 
désormais une des figures symboliques de Berlin, à tel point qu’il est entré « dans le musée ». 
 
Berlin est justement un cas tout à fait intéressant à analyser. Cette ville ne conserve quasi 
aucuns vestiges vraiment anciens, hormis quelques monuments et sites qui se réfèrent à la 
période de l’après-guerre. Or, cela ne l’a pas empêché de devenir ces dernières années une 
des destinations phare du tourisme européen. On s’y rend certes pour découvrir les traces 
d’avant la réunification mais tout autant et surtout pour son atmosphère et son patrimoine 
contemporain signé par les plus grands noms de l’architecture actuelle (Frank Gehry, Renzo 
Piano, Norman Forster etc.) qui redessinent le paysage urbain de la capitale allemande. On y 
vient aussi pour son foisonnement créatif et festif avec notamment des artistes qui ont 
réinvesti d’anciennes des  friches industrielles pour en faire des véritables centres culturels. 
 
Ainsi donc, l’exemple berlinois, comme d’autres d’ailleurs, tend à prouver que la notion de 
patrimoine n’est plus liée au seul passé, mais qu’elle s’ancre aussi dans la contemporanéité, 
y compris pour des édifices et sites anciens pour lesquels il convient de donner une 
deuxième vie soit par l’usage nouveau qu’on en fait, soit par une réhabilitation 
contemporaine et innovante. 
 
Autre aspect mis en avant par Benoit Meyronin, dans son propos introductif: il convient 
désormais de penser la manière dont l’ensemble du patrimoine est proposé au public en 
insistant sur le caractère attractif, insolite et si possible innovant. C’est là un des enjeux 
majeurs pour le succès des sites et des destinations : l’offre ne doit désormais jamais se 
départir de la manière dont elle se propose à la découverte et à la visite. L’exemple, toujours 
berlinois, du musée d’histoire juive est un des multiples exemples qui propose non pas de 
visiter un musée mais de vivre une expérience, ainsi que l’a souhaité son architecte Daniel 
Liebesking. Autre exemple : le « Guiness Storehouse » implanté à Dublin, dans un ancien 
entrepôt de cette marque mondialement connue, s’est éloigné d’une approche muséale 
classique, pour offrir aux visiteurs un véritable centre d’attractions dédié à la fameuse bière. 
 
Par ailleurs, la prise en compte “développement durable” – et plus spécifiquement l’aspect 
social – de plus en plus prégnant dans les attentes des touristes, amène à réfléchir à 
l’accessibilité pour tous les types de public, dont les personnes en situation de handicap. 
Sans compter qu’une attente très intense se fait jour par les visiteurs dans leur prise en 
charge de manière globale, ce qu’en marketing des services, Benoît Meyronin appelle le 
“parcours client” qui intègre certes le temps de la visite, mais aussi les temps “d’avant” et 
“d’après” visite. 
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 Voir à ce propos, l’ouvrage de l’essayiste Nathalie Heinich « La Fabrique du Patrimoine. De la cathédrale à la 

petite cuillère ». Editions de la Maison des sciences de l’homme. Septembre 2009 
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Sans imagination et créativité, le parcours pour y parvenir est semé d’embûches. “Les publics 
sont devenus tellement divers et les attentes tellement diffuses qu’il est désormais très 
difficile de créer un espace de visite idéal.” Sauf que cette fameuse imagination et cette 
fameuse créativité sont parfois au rendez-vous. Et pas toujours là où on les attendait…    
 

 
Renouveler l’offre et l’accueil des sites patrimoniaux 
[ΩŜȄŜƳǇƭŜ ŘŜ ƭŀ .ŀǎƛƭƛǉǳŜ ±ŞȊŜƭŀȅ Ŝǘ ŘŜ ƭΩ!ōōŀȅŜ ŘŜ CƻƴǘŜǾǊŀǳŘ  
 

La basilique de Vézelay et l’abbaye de Fontevraud sont deux sites patrimoniaux majeurs, 
mais deux sites en perte de repères et de sens. Or, “il est vital de donner du sens au 
patrimoine à l’heure où de nombreuses destructions s’opèrent sur la planète (Bouddhas de 
Baniane, Cité de Lhassa…). Le patrimoine, c’est l’éloge de la mémoire d’une culture et d’un 
peuple, c’est le « vêtement » de la dignité de ce peuple”, souligne Véronique Feugère 
(Vézelay).  
Quant à Xavier Kawa-Topor (Fontevraud), il a été confronté dès son arrivée au slogan du site : 
“900 ans d’Histoire et 13 hectares d’Architecture”, qu’il commente sans concession : “C’était 
l’antithèse de ce qu’il fallait faire. D’abord, 900 ans d’histoire, c’est peu ; et 14 hectares 
d’architecture, c’est vite ennuyeux. Nous ne sommes pas dans une logique de 
l’accumulation !” 
Vézelay et Fontevraud : deux sites patrimoniaux majeurs, mais deux sites où il était urgent 
d’innover pour transformer l’offre…  
 

❶ Vézelay, une Maison pour prendre le temps de décrypter 
 

Chaque année, de 800 000 à 1 million de visiteurs passent à la Basilique de Vézelay mais 
avec une visite qui ne dure qu’une petite heure en moyenne. Le verbe “passer” est employé 
à dessein car comment comprendre ce site aussi chargé en histoire (tant du point de vue de 
la chrétienté, de la spiritualité que du point de vue architectural) et qui fut l’un des premiers 
à être inscrit sur la liste du patrimoine mondial de l’Unesco3, en une seule petite heure. ? 
Le danger qui guette le site et donc le visiteur, c’est bien cette notion de passage et plus 
encore de « passer à côté », c’est-à-dire le parcourir sans le visiter réellement, sans le 
comprendre et au final « sans le vivre ». 
 
Initier des visites propres à chacun 
 

Comment dès lors donner des clés de lecture d’une architecture qui a inspiré Le Corbusier et 
de nombreux architectes contemporains, sans toutefois forcément fournir trop 
d’explications au sein même de la basilique, lieu dédié avant tout au silence et à l’intériorité, 
“pour laisser le visiteur acteur de sa propre visite lorsqu’il se trouve sur le site même ?” 
 
En créant la Maison du Visiteur. “Elle a pour ambition d’inciter le visiteur à prendre le temps 
de découvrir la basilique, en lui donnant, avec un parcours d’environ 1h15, des moyens pour 
comprendre le site.” 
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Si le patrimoine peut se visiter rapidement, il a aussi cette vertu de pouvoir être l'objet d'une 
rencontre. En donnant au visiteur les moyens de se “préparer”, la Maison du Visiteur lui 
permet de vivre une expérience unique. “L'architecture du site est extraordinaire. En y 
passant rapidement, il est difficile de percevoir qu'il a été conçu pour le silence et l'intensité. 
La Maison du Visiteur est un « espace de mise en condition » permettant d'aborder ensuite la 
visite avec des pistes de compréhension, mais aussi avec plus de sérénité.” 
“Au contraire de la plupart des lieux touristiques qui vendent une multiplicité d'expériences et 
de sensations, le parcours que nous proposons aux visiteurs est tout l’inverse : c’est une 
démarche de simplicité. Nous sommes des promoteurs du vide. Ce n’est pas une expérience 
du foisonnement, mais de la descente personnelle en profondeur.” 
 

8 000 visiteurs ont d’ores et déjà franchi la porte de cette Maison. La fréquentation est 
certes encore modeste, mais le nombre augmente rapidement. Surtout, de nombreux 
visiteurs reviennent, car en devenant acteur de leur visite, la probabilité de faire varier cette 
visite dans le temps est grande. 
 
Consulter le site Internet : www.vezelay-visiteur.com/ 
 
 

❷ Fontevraud réconciliée avec son passé et son territoire 
 

A son arrivée, Xavier Kawa-Topor constate que l’Abbaye Royale de Fontevraud a mal à son 
territoire : “Quand on nie son environnement, on ne peut que souffrir !” Bien sûr, l’abbaye ne 
renie pas le Parc naturel régional4 qui lui sert d’écrin, ni le du Val-de-Loire, site classé au 
patrimoine mondial de l’Unesco depuis novembre 2000. Mais elle n’assume pas sa proximité 
avec la centrale nucléaire de Chinon, le camp militaire tout proche, les usines de 
champignons voisines et son implantation géographique très particulière, aux confins de 
l’Anjou, du Poitou et de la Touraine, trois régions au lourd passé guerrier fait de combats 
sanglants. “D’où deux questions vitales : où nous situons-nous dans notre territoire et où 
nous plaçons-nous dans l’histoire ?”, souligne Xavier Kawa-Topor. 
 
Les données du problème : 
Comment appréhender ce qui fut une vaste cité monastique fondée au 12ème siècle par 
Robert d’Arbrissel avec un projet certes religieux mais aussi social et politique ? A la fois 
dans son ensemble mais aussi dans sa foultitude de détails ? 
Comment restituer les multiples pans de l’histoire dont le site fut le témoin ? La grande 
histoire certes, liée à la dynastie Plantagenêt : Fontevraud abrite les gisants d’Aliénor 
d’Aquitaine, d’Henri II et de leur plus célèbre fils Richard Cœur de Lion ; mais aussi la petite 
histoire, qu’on a voulu gommer pendant longtemps : Fontevraud fut pendant plus de 150 
ans (de 1804 à 1963) une des principales prisons de France qui a accueilli aussi bien des 
« voleurs de pommes », des criminels que des prisonniers politiques, d’Auguste Blanqui aux 
membres du FLN, en passant par Charles Maurras et certains résistants… 

Enfin, comment proposer une lecture d’un patrimoine qui, selon les termes de Xavier Kawa-
Topor « a été restauré dans une volonté de proposer un état idéal de l’abbaye ». Ainsi par 
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exemple les traces de la prison ont été gardées pour autant qu’il fût possible d’opérer une 
forme de « syncrétisme » avec l’architecture monacale. Les bâtiments pénitentiaires se 
fondent donc dans l’architecture de l’ensemble abbatial et ne sont pas présentés comme 
ayant été construits à d’autres fins. Selon le directeur de Fontevraud, le processus lié à la 
restauration pose en outre deux limites majeures : 

¶ Comment opérer entre un désir de patrimoine souvent lié à l’histoire, au passé ou à 
la mémoire et le processus de restauration qui aboutit parfois à reconstruire et donc 
à proposer du « neuf », sans que cela soit clairement énoncé ? 

¶ Pour les grands ensembles patrimoniaux, tel que Fontevraud, au service de quoi la 
restauration est-elle au final destinée –au-delà de la préservation- ? Cela oblige 
nécessairement à penser d’emblée à la façon dont il faut que ces ensembles vivent 
une fois qu’ils ont été restaurés. 

 
Question de bon(s) sens ? 
 

L’Abbaye Royale frappe par sa dimension comme par la prodigieuse diversité de son 
architecture et de son histoire. Mais 14 hectares, c’est beaucoup. Trop ? La bonne question 
est plus sûrement : comment visiter un monument de cette taille et quel(s) sens proposer ? 
 
Xavier Kawa-Topor rappelle que, lorsqu’il travaillait à Conques, il aimait guider des artistes 
pour qu’ensuite il se laisse guider par eux, chacune de ces personnalités ayant une façon 
singulière de proposer une visite de l’abbatiale. 
D’où l’idée de formaliser ceci à Fontevraud pour l’offrir aux visiteurs. Xavier Kawa-Topor 
propose donc à l'artiste Paul Cox de travailler sur cette problématique. Paul Cox lui répond 
par une autre question : pourquoi donner un sens à un monument qui en recèle de 
multiples ? Pourquoi rechercher une réponse unique au regard de la diversité du public et de 
l’extrême variété des attentes ? 

La solution aboutit donc à la création d’un jeu de piste qui défie toute logique car « on ne 
peut pas établir, a priori et a contrario de l’envie du visiteur, un sens à la visite ». Cela se 
traduit par l’édition d'un carnet “anti-guide touristique”. Ce carnet se présente comme un 
catalogue des formes architecturales et des sculptures du site, toutes présentées à la même 
échelle, qui invitent le visiteur à baguenauder et à flâner comme il le souhaite, sans qu’il ait 
besoin de pré-requis. Ce carnet sert donc avant tout à guider et à aiguiser le regard sur le 
monument. Il crée des situations étonnantes : “Pour la première fois, nous avons vu des 
enfants guider leurs parents et des visites durer près de 3 heures !” Chacun trouve son sens, 
l’abbaye s’ouvre et son image écrasante est cassée… 
 
Ouvrir la porte du merveilleux et de l’imaginaire 
 

Historien émérite du Moyen Âge, Jacques Le Goff a beaucoup travaillé sur la question de 
l'imaginaire. Il est sollicité pour porter un regard sur le site de Fontevraud. L’imagination 
demande que l’on prenne son temps, voire qu’on le perde. Elle crée une pause, une 
respiration merveilleuse. L’exposition conçue par Jacques le Goff s’inspire de son livre 
destiné au grand public « Héros et merveilles du Moyen Âge » et met en scène vingt figures 
de l’imaginaire occidental. Cette exposition reprend le principe de son livre autour de 3 axes 
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“Comment naissent les héros et figures au Moyen Âge, comment ils traversent les siècles et 
comment ils se retrouvent présents de façon renouvelée dans la société contemporaine”. 
A partir de là, l’historien a conçu une exposition présentant les héros imaginaires en faisant 
cohabiter œuvres anciennes - comme des chefs-d’œuvre de compagnons - et œuvres 
d’artiste contemporains comme celles de François Morellet, en suscitant la confrontation 
entre les cultures avec des éléments exposés relevant de la culture dite savante et d’autres 
de la culture populaire… 
Et Jacques Le Goff a relevé son défi : créer un trait d’union entre les siècles, créer un espace 
de dialogue entre les générations, le but final étant la transmission. Un des espaces préférés 
de l’historien était d’ailleurs l’espace de jeu (apprendre en jouant) réservé aux enfants qui, le 
temps de l’exposition, était devenu selon le directeur du site, « le lieu de récréation privilégié 
de Fontevraud et du Saumurois, avec des enfants qui disaient à leur mère : maman, est-ce 
qu’on va aujourd’hui jouer à l’exposition ?” 
 
Ateliers décalés 
 

“Pour créer le dialogue, il faut créer des écarts.” Et celui que l’insatiable Xavier Kawa-Topor 
va enfanter, est un grand écart cette fois-ci. Pour attirer un public d'adolescents et de jeunes 
adultes, il fait appel à Isao Takahata, certes célèbre réalisateur japonais de films d’animation 
jouissant d'une notoriété internationale, mais aussi passionné par la culture française et 
surtout très grand connaisseur en art roman. Outre, l’exposition « Mondes et merveilles du 
dessin animé », il met en place un atelier sur les arts graphiques japonais, du Moyen Âge à 
nos jours. Cette exposition est aussi l’occasion de “faire vivre Fontevraud hors les murs” avec 
des conférences organisées dans des salles de cinéma du Grand Ouest de la France en 
présence de Takahata avec pour objectif de faire passer le message suivant à un public de 
jeunes “si Takahata a aimé Fontevraud, pourquoi pas vous ?”. L’exposition attire plus de 
60 000 visiteurs, des fans de dessins d’animation japonais se regroupent et partent en bus 
depuis Paris… Cette exposition réalisée en 2008, a permis de faire découvrir l’abbaye à un 
public –essentiellement des jeunes - qui ne serait jamais venu sans les œuvres de Takahata 
et de son célèbre élève Miyazaki5. Selon les termes de Xavier Kawa-Topor, “parce qu’ils ont 
un terrain de contact privilégié avec les jeunes publics, ces hommes sont des passeurs 
privilégiés de la culture”. 
 
Les arts forains s’invitent à Fontevraud 
 

Une architecture aussi imposante que celle de Fontevraud exclut d’emblée certains publics. 
En invitant les arts forains dans ses murs, et surtout, en y installant une grande roue sur le 
site, l'abbaye s'est transformée en une distraction populaire. “On nous a dit que l’on 
choquerait avec cette grande roue. Mais notre objectif était de donner une nouvelle vision 
d’ensemble du site et d’établir un autre rapport à cette architecture qui est faite pour 
« écraser ». N’oublions pas que nous sommes dans une abbaye royale. Et nous avons réussi 
notre pari en attirant notamment les habitants de Fontevraud qui n’avaient jamais 
jusqu’alors mis les pieds sur le site. Ils ont découvert le monument et leur territoire vus du 
ciel“. 
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 Célèbre dessinateur de mangas et réalisateur de films d’animation japonais 
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La multiplication de ces expériences liées au merveilleux et à l’imaginaire a permis à 
Fontevraud de casser son image de monument uniquement tourné vers l’histoire. Mais cela 
a surtout permis de développer un projet culturel autour du thème de la « cité idéale », 
rebouclant ainsi avec l’intention d’origine voulue par son fondateur Robert d’Arbrissel. 
 
Désormais ancrée dans son temps et dans l’actualité, l’abbaye se veut être un laboratoire 
d’expériences - pour aujourd’hui et pour demain -, un lieu d’accueil de communautés non 
pas religieuses mais de circonstance en fonction des activités qui sont développées, tels que 
des artistes en résidence, des étudiants en design et en cinéma d’animation, des familles à 
qui sont proposés des ateliers intergénérationnels autour du dessin… et Xavier Kawa-Topor 
d’ajouter “ Redonner une fonction à un monument, c’est en fait renouer avec l’histoire. 
Jacques Le Goff insiste d’ailleurs sur le fait qu’un monument n’est pleinement historique que 
s’il s’inscrit dans le mouvement de l’histoire.” 
Si le site reprend peu à peu vie au-delà de la visite, certains espaces sont volontairement 
laissés vacants pour souligner l'importance du vide et du silence dans cette architecture : “Le 
vide a une valeur symbolique de liberté et de temps d'ouverture, propice à la création et à 
l’innovation”, insiste Xavier Kawa-Topor. 
Ce projet de « cité idéale » a accouché du Schéma Directeur des Usages du Site, porté par la 
Région et par l’Etat, dont la vocation ultime est de faire de ce monument un lieu de vie. Pari 
en cours de réussite… 
 
Consulter le site Internet : www.abbayedefontevraud.com 

http://www.abbayedefontevraud.com/
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Réinventer la relation aux publics via l’interactivité 
[ΩŜȄŜƳǇƭŜ de LΩ!ǾŜƴǘǳǊŜ aƛŎƘŜƭƛƴ et du projet Muséolab 
 

Saga industrielle multi-sensorielle pour l’une, exploration du champ des possibles 
technologiques pour l’autre, L’aventure Michelin et Muséolab démontrent que les outils 
sensoriels et le numérique doivent se mettre au service des espaces et des visiteurs. Et non 
l’inverse. 
 

❶ Clermont-Ferrand, l’Aventure Michelin pour tous 
 

Initialement imaginée pour les “bibs” (salariés ou ex-salariés de l’entreprise), « l'Aventure 
Michelin » propose sur 2 000 m2 d’exposition de revisiter l’histoire du géant français du 
pneumatique. La visite s’achève sur une présentation de fabrication de pneus en réel dans 
un atelier école. 
Ouvert au printemps 2009, l'Aventure Michelin s’adresse avant tout à la cible grand public. 
Et qui dit grand public, dit également visiteurs en situation de handicap : pas seulement ceux 
qui présentent un handicap moteur, les malentendants, les déficients visuels ou ceux qui ont 
un handicap cognitif mais aussi l’enfant qui ne sait pas encore lire, le senior dont la vue 
baisse et qui est très vite fatigué lorsqu’il s’agit de rester debout trop longtemps, sans 
oublier le visiteur étranger qui ne comprend pas le français… 
Une attention particulière a donc été apportée à ce public avec un budget pour la 
scénographie de 1,4 million d'euros, et 110 000 euros supplémentaires et 18 mois de travail 
pour adapter le site au public présentant un handicap. “C’est dans ce cadre que je suis 
intervenue avec, comme mission, de concevoir des outils pour le médiateur, afin qu’il puisse 
créer un lien avec les visiteurs non autonomes”, explique Maud Dupuy de l’agence 
Polymorphe Design basée à Lyon. 
 
Aller à l’essentiel de manière ludique 
 

Deux approches de visites sont proposées : soit en autonomie pour tous les publics en 2 ou 3 
heures avec un audio-guide classique, soit guidée avec les mêmes supports, mais avec une 
approche thématique et donc une durée plus courte, l’objectif étant de faire revenir. 
Le musée propose également de manipuler les objets dont certains font partie du 
patrimoine de l’entreprise – une petite révolution pour avoir l’autorisation ! - : l'approche 
sensorielle est une étape quasi indispensable pour pratiquer la médiation vis-à-vis du public 
souffrant de handicap, mais elle est également très prisée des jeunes publics. Tous les 
supports documentaires de l'exposition sont traités simplement : images colorées en relief, 
dessins rétro-éclairés, textes en gros caractères et transcription en braille. 
Dans son exposé, Maud Dupuy fait clairement la distinction entre ce qui relève de la 
scénographie et de la médiation, et son métier de designer qui vise à concevoir des solutions 
pour améliorer les conditions de visite et le confort des visiteurs. Mais ses préconisations 
permettent parfois de rendre plus performants les messages qu’on souhaite transmettre et 
la façon dont on peut s’y prendre. Par exemple, les supports tactiles (plaques de plexiglas 
fraisées et polies avec contraste de couleurs et ajouts de matière) destinées aux déficients 
visuels ou l’écriture en gros caractères force-t-elle à réduire les contenus et à aller à 
l’essentiel pour, au final, laisser plus de place au plaisir et à l’éveil des sens. Pratique aussi 
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pour s’adresser aux scolaires ou pour accorder la place à la traduction des textes en langues 
étrangères avec le même niveau de contenu ! 
 
 
Une Aventure accessible au plus grand nombre 
 

La démarche de Michelin a été de créer une visite qui soit accessible à tous. Ainsi, la totalité 
de l’exposition est accessible aux personnes à mobilité réduite avec accès aux différents 
niveaux. Pour les personnes aveugles ou malvoyantes, des parcours sensoriels ont été 
spécialement développés. Pour les visiteurs déficients cognitifs, la visite repose sur différents 
médias intuitifs. A côté de ces travaux d’aménagement importants mais indispensables et 
souvent obligatoires, de multiples astuces, souvent à moindre coût, permettent de trouver la 
solution pour chaque type de handicap. 
Par exemple, des assises émaillent le parcours et offrent une pause souvent nécessaire et 
pas uniquement pour les personnes qui ont de la difficulté à se mouvoir ! 
Les objets qui peuvent être pris en mains, peuvent pour partie très bien être ceux qu’on va 
ensuite retrouver dans la boutique (avec au passage de la « pub » pour ces objets…). Autre 
équipement : les audio-guides, qui sont munis d’oreillettes et de cordelettes pour les passer 
autour du cou. Indispensable pour que le public malvoyant (aidé par un cheminement tactile 
au sol, des plans en braille, des indications audio…) suive confortablement le discours tout 
en ayant les mains libres pour toucher les objets ou les images en relief, et confortable 
également pour les personnes qui ont du mal à entendre. Quant aux personnes 
malentendantes appareillées, elles peuvent bénéficier d'un système de boucle magnétique à 
l'accueil ainsi que sur les audio-guides. Quelques appareils spécifiques présents dès l’accueil, 
telle que justement la boucle magnétique, permettent d’ailleurs parfois de déceler le 
possible handicap de la personne, sans la questionner de manière frontale, et de lui 
proposer élégamment les outils adaptés pour la visite… 
 
L’ouverture de l’Aventure Michelin est trop récente pour avoir déjà un retour des visiteurs. 
Cependant tout a été mis en place avec l’assistance de groupes test qui ont permis 
d’apporter avant l’ouverture quelques correctifs et des dispositifs sont prévus pour évoluer 
en fonction des remarques qui émaneront du public. 
 
Histoire et culture d’entreprise 
 

Ayant pris soin de rendre l’Aventure Michelin accessible au plus grand nombre, cette 
exposition est entièrement bilingue. Tous les panneaux qui ponctuent le parcours, mais aussi 
les diaporamas et les jeux, sont en français et en anglais. En plus du parcours bilingue, 
l’audio-guide permet également une visite complète en espagnol et allemand. 
L'aventure Michelin est présentée au sein du site industriel de Cataroux, dans une “enclave 
ouverte au public”, ce qui ne manque pas d’originalité pour une entreprise protégeant 
jalousement ses secrets de fabrication… 
 
Consulter le site Internet : www.aventure-michelin.com 
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❷ Muséolab teste aujourd’hui les musées numériques de demain 
 

Depuis 1998, le Centre Erasme développe et accompagne l’usage des technologies de 
l’information au sein du Département du Rhône. Parmi les programmes de recherche6, Le 
Muséolab est un espace de maquettage et d’expérimentation autour du numérique et de la 
muséographie. Son objectif est de tester de nouveaux concepts qui pourront ensuite être 
mis en œuvre dans le futur Musée des Confluences, pour lequel le Département est maître 
d’ouvrage. Ce nouvel équipement, qui reste encore en devenir, exposera notamment les 
collections issues de l’ancien musée Guimet autour de l’ethnologie, les sciences de la vie, les 
sciences de la terre et de l’histoire naturelle. Toutefois, le musée propose déjà des activités 
avec des expositions hors les murs. 
Loin de pratiquer l’exhibitionnisme technologique - et la tentation serait grande dans une 
approche purement technique - Yves-Armel Martin précise d’emblée sa philosophie : “Nos 
actions s’inscrivent dans une logique d’innovation avec une recherche permanente de 
nouvelles technologies qui peuvent être mises au service des métiers publics dont fait partie 
la diffusion culturelle. Dans ce cadre, nous explorons les meilleurs solutions technologiques 
pour des usages dans des domaines qui ne sont pas de notre ressort.” 
 
Un ticket interactif 
 

Joignant l’action à la parole, Yves-Armel Martin travaille avec ses équipes sur la manière 
dont la technologie peut être présente au sein des musées. Certes, il prône un musée 
numérique mais dans lequel il n’y aurait ni écran, ni clavier : “Nous passons déjà trop de 
temps devant nos ordinateurs. La technologie doit être dissimulée. Par exemple, les audio et 
vidéo-guides enferment trop le visiteur dans une sphère et le coupent de la scénographie. 
Nos axes d’investigation tournent autour de différents principes : d’abord un musée 
« sensible » à ses visiteurs en offrant différents niveaux et moyens d’accès à l’information, 
qui s’adresse au public, selon son profil ou sa provenance -public individuel ou familial, 
français ou étrange, …- Ensuite, un musée dont la visite peut se prolonger dans le temps et 
dans l’espace et pas uniquement lorsqu’on est in situ. Un musée qui puisse aussi, grâce aux 
technologies, « montrer » l’invisible. Enfin, un musée qui éduque et qui enchante à la fois. 
Pour y parvenir, les technologies peuvent jouer un rôle décisif, ce qui nous donne encore plus 
de responsabilité dans leur utilisation.” 
 
Parmi les pistes développées, celle du ticket interactif. Une simple carte dissimulant une 
puce RFID (Radio-identification) crée différents niveaux d'utilisation de l'espace et de la 
scénographie. Chaque visiteur peut « badger » son ticket devant les œuvres qu’il juge 
intéressantes ce qui lui permet de stocker ses “favoris” d'un simple geste de la main. Il 
pourra plus tard retrouver les contenus sur son propre ordinateur. En passant le ticket sur 
une borne et en saisissant son adresse e-mail, le visiteur pourra refaire également tout son 
parcours. 

                                                           
6
 Erasme travaille développe des programmes de recherche dans trois domaines qui relèvent de la compétence 

du Département du Rhône : l’éducation, les personnes âgées et plus précisément la question de leur mobilité 
et les musées. 
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Avec un tel ticket, le contenu peut être aussi adapté à quasi chaque profil de visiteur : que ce 
soit un enfant, un anglophone, ou une personne malvoyante, que ce soit pour une visite 
documentée ou un jeu de piste… 
Il peut être enfin un outil pour le médiateur qui, à partir du même équipement, utilisera 
alors d’autres fonctionnalités et niveaux de discours. 
 
Le multi-touch 
 

Jusqu’à présent, celui qui tient la souris est celui qui pilote l'ordinateur, il n'y a donc qu'un 
décideur. Le multi-touch offre l’avantage de permettre à plusieurs utilisateurs d'interagir de 
façon simultanée à partir d’un même équipement qu’ils se partagent. “Cette technologie 
commence à entrer dans nos habitudes de consommation, avec l’I Phone et l’I Pad qui se sont 
imposés comme les premiers médias multi-touch grand public”, note Pierre-Yves Martin. La 
mise en place de tables multi-touch dans une exposition, oblige cependant à un effort 
particulier sur les contenus et l’ergonomie car l’outil est actionné en même temps par 
plusieurs personnes. Mais ce type de média ouvre des champs tout à fait intéressant liés à 
l’échange possible entre les utilisateurs et, ce faisant, à l’apprentissage de façon 
collaborative. 
 
Les limites de l’interactivité 
 

Ces solutions technologiques sont tout à fait séduisantes mais encore doivent-elles être 
mises à l’épreuve et être expérimentées, soit pour être confortées, soit pour que, en 
fonction de la réaction du public, s’ouvrent de nouveaux champs. Le Musée des Confluences 
a ainsi expérimenté ces deux technologies lors de différents événements telle que 
l’exposition « l'Année de la Pomme de Terre » en 2009. Dans le cadre d’une « visite-atelier » 
ludique, des pommes de terre dissimulant des puces RFID étaient distribuées aux 
participants. A chaque station de la visite, les pommes de terre déclenchaient des bornes qui 
permettaient aux visiteurs d'interagir sur l’atelier. 
Une table multi-touch proposait à plusieurs personnes de reconstituer ensemble, les 
voyages de la pomme de terre, de son pays d’origine -le Pérou-, à l’ensemble des pays du 
monde, de sa découverte à nos jours. Cette expérience a montré que l’introduction d'une 
interactivité facilite les apprentissages car elle amène à agir en associant le geste à la pensée. 
“Toutefois, il faut prendre garde à ne pas être trop interactif, au risque que le visiteur ne 
retienne qu'un petit élément de la visite. Il convient de modérer le recours à l’interactivité”, 
tempère Yves-Armel Martin. 
 
Ce type d’approche sensible que permet le numérique, n’est pas uniquement réservé aux 
grands musées précise Yves-Armel Martin. Il cite l’exemple du musée Barthélémy 
Thimonnier situé à Amplepuis, village de 2 000 habitants dans le Rhône. Celui-ci dispose d’un 
petit espace de 60 m2 pour des expositions temporaires dont les thèmes sont parfois loin 
des collections permanentes autour de la machine à coudre et du cycle ! Tel a été le cas 
d’une des dernières en date consacrée aux Inuits. 
L’attraction majeure était un globe en plexiglas qui dormait dans les réserves d’un autre 
musée. Le Centre Erasme l’a scénographié en l’augmentant numériquement. Il a installé 
dans son centre une webcam reliée à Google Earth. Cette caméra permettait de détecter la 
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position du doigt sur le globe et de naviguer sur les territoires des Inuits grâce au logiciel 
développé par Google. L’installation supplémentaire de calques permettait en même temps 
d’afficher de l’information. Le médiateur était quant à lui pourvu d’une télécommande 
Wiimote pour piloter à distance telle ou telle trajectoire, zoomer… L’exemple très détaillé, 
permet à Yves-Armel Martin de se définir comme étant parfois « un artisan numérique » qui 
se contente ( !) d’agréger de la technologie existante, de la détourner de ses usages initiaux 
pour créer de nouveaux outils. Cela permet en outre de développer des solutions avec des 
coûts tout à fait raisonnables en comparaison des outils qui seraient créés spécifiquement 
pour un usage déterminé. “Il n’a fallu que 5 semaines de travail d’ingénieur pour concevoir 
cet équipement” précise-t-il. 
Il se demande si ce n’est pas là un nouveau métier qui se dessine au service de la 
muséographie et de la médiation. Ces équipements ne sauraient toutefois se concevoir sans 
un mode collaboratif avec les professionnels des musées.  
Ce qui compte, c’est qu’avec Muséolab, qui se matérialise par un espace de 200 m2 au 
Centre Erasme, les muséographes peuvent appréhender et tester de nouveaux concepts. “En 
fait, nous sommes des « designers d'usages ». Nous inventons des solutions technologiques 
et travaillons avec les professionnels de la muséographie et de la médiation pour créer de 
nouveaux concepts qui répondent à des utilisations pertinentes pour les besoins des musées.” 
La technologie n’est effectivement pas une fin en soi : elle est au service du discours et du 
message qu’on souhaite transmettre. Et elle a certaines limites. Ainsi, les espaces immersifs 
ne sont pas les plus pertinents pour délivrer de l’information, car le public s’y perd très 
rapidement. Et à une question relative à la fracture numérique, Yves-Armel Martin estime 
aujourd’hui que cette technologie est déjà partout présente dans notre quotidien et qu’on 
ne peut guère s’en affranchir. En revanche, tout l’enjeu consiste désormais à faire en sorte 
qu’elle s’efface –en la dissimulant le plus possible - derrière les usages et bénéfices qui 
peuvent en découler. 
 
Consulter les sites Internet : www.erasme.org et www.museolag.org 
 

http://www.erasme.org/
http://www.museolag.org/
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Réinventer la notion de patrimoine : la “valeur paysage” comme 
élément du patrimoine 
[ΩŜȄŜƳǇƭŜ ŘŜ ƭŀ ά/ƾǘŜ ŘΩ!ȊǳǊ ŘŜǎ ǇŜƛƴǘǊŜǎέ 
 

“Ce qui fait la force d’un territoire, c’est son identité. Et rien, si n’est la culture, ne permet de 
définir le mieux cette identité”, assène Dominique Charpentier. Et le Directeur du Comité 
Régional du Tourisme Riviera Côte d’Azur sait bien que l’identité de son territoire pourrait 
être mise à mal par les 10 millions de touristes annuels qui se rendent sur la Côte d’Azur, 
parmi lesquels 50 % d’étrangers qui ont d’ailleurs largement contribué à créer la destination. 
Car tous non pas la même vision du lieu que celle de que Léonard de Vinci qui a séjourné 
près de deux ans dans un lieu situé près de Beausoleil : “Je viens de découvrir un pays fait 
pour aimer et pour peindre.” 
Pourtant, peu d’endroits au monde rassemblent, sur un espace aussi restreint un tel 
patrimoine. Les Alpes-Maritimes abritent en effet plus de 100 musées, 130 fondations – dont 
la fondation Maeght - et galeries privées et 4 000 manifestations par an, dont 1 800 à 
vocation internationale. 30 % de la clientèle vient sur la Côte d'Azur avec un motif 
principalement lié à la culture, que ce soit pour un évènement musical ou pour suivre un 
itinéraire culturel déterminé… La profusion du patrimoine culturel est telle qu’elle permet de 
proposer des thématiques très variées, de Terra-Amata (Musée de Paléontologie Humaine 
de Nice) jusqu'à l'art contemporain et elle est source de revisites pour de nombreux 
touristes qui profitent des plaisirs balnéaires… 
 
Un atelier de peinture à ciel ouvert 
 

Face au risque de perte d’identité, la Côte d’Azur compte sur les peintres, des plus célèbres à 
ceux dont la notoriété est moindre, “car ce sont les artistes qui ont conféré à la côte d'Azur 
sa personnalité. La Côte d'Azur a attiré les plus grands peintres. Sa lumière et son climat en 
ont fait un atelier à ciel ouvert. Beaucoup de paysages ont été peints et « l’école de Nice », 
avec comme figure majeure le peintre Arman, est toujours bien vivante. Le Comité Régional 
du Tourisme a imaginé de constituer un réseau de communes autour de la notion de 
paysages et d'artistes qui les ont célébrés à travers leurs œuvres”. 
Beaucoup des paysages naturels ou bâtis, représentés aux XIXème et XXème siècles, n’ont pas 
ou ont très peu changé, et en les mettant en avant ou autrement dit en en faisant une 
« mise en marché » sur le plan touristique, cela a participé à façonner une nouvelle image de 
la Côte d’Azur, ou tout au moins, combattu l’idée, parfois préconçue, de la bétonisation 
galopante de cette région. 
 
Les paysages renvoient aux musées  
 

Douze communes participent à cet itinéraire de paysages, mais le nombre de candidat ne 
cesse de croître -neuf communes sont en attente- face au succès et à la médiatisation de 
l’opération. En effet, de nombreux articles dans la presse internationale ont salué cette 
initiative. 
Les copies des œuvres sont réalisées en lave émaillée (matériau inaltérable) et sont installés, 
devant les paysages qui ont servi de modèle, sur un lutrin. Il présente outre l'œuvre, l'artiste 
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et la localisation de l'original. Ce petit explicatif a également le mérite de faire la promotion 
des musées, souvent peu éloignés des lutrins, où sont exposées les œuvres. 
 
Des habitants se réapproprient leur territoire 
 

85 lutrins sont répartis sur la Côte d'Azur (à termes 100 répartis à la fois sur le littoral et sur 
le haut pays). Le CRT est maitre d’œuvre de l’opération avec le soutien financier de la Région, 
du Département et des Communes participantes (celles-ci financent l’opération à hauteur de 
30 %). Une des principales difficultés à surmonter est d’obtenir l’autorisation des 
descendants des artistes. 
L'intérêt de ce qui peut constituer une route touristique, est de découvrir le point de vue de 
l'artiste. Parfois, pour un même paysage la confrontation des différences d'interprétations 
est tout à fait intéressante et fait toute la richesse de ce projet. 
Les habitants sont devenus partie prenante de la démarche, se réappropriant par la même 
occasion leur territoire dont le tourisme de masse les avait parfois éloignés. 
 
Des prolongements sont réalisés en matière de produits touristiques, avec des séjours à 
thèmes comme par exemple celui qui est intitulé « de Rembrandt à Picasso » ou des stages 
de peinture organisés à partir de cet itinéraire. 
La dynamique est également relayée à l’échelon local avec des Offices de Tourisme qui 
multiplient les initiatives et des guides qui, associés à l’opération dès le départ, ont intégré 
ces équipements dans leur lecture des paysages. La technologie sera également convoquée 
à partir de 2010 avec la géo-localisation pour que le visiteur trouve sur son GPS ou 
téléphone mobile des explications plus détaillées et en plusieurs langues. 
Après avoir développé pendant près de 3 ans cette opération dénommée “La Côte d’Azur 
des peintres”, le CRT Riviera pourra passer en 2011 à l’étape suivante pour révéler la 
création contemporaine avec une nouvelle opération baptisée : “Les peintres de la Côte 
d’Azur”… 
 


